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Résumé du Tome précédent,
Le Passager sans visage
Lors d’une enquête sur un meurtre commis sur l’île d’Iona, au large de l’Écosse, l’inspectrice Grace Campbell remonte la piste d’une multinationale tentaculaire baptisée Olympe.
À sa tête, un individu surnommé le Passager qui veut transformer le monde en suivant un plan en trois actes. Après avoir contribué à faire baisser le QI des populations pour mieux les asservir, le Passager achève la deuxième phase de son programme : faire de la peur généralisée une arme de contrôle des masses. Quelle sera la troisième ? Et, surtout, à quoi devrait ressembler cette nouvelle civilisation imaginée par Olympe ?
Avec l’aide de Gabriel, un ancien tueur à la solde de la multinationale, Grace parvient à s’introduire dans le train qui sert de quartier général au Passager. Au péril de sa vie, elle y vole une clé USB sur laquelle se cache une étrange photo satellite. Et alors que Grace s’apprête à décrypter le mystérieux cliché, une inconnue fait irruption dans son bureau. Cette femme n’est autre que l’inspectrice norvégienne Sarah Geringën, qui, elle aussi, s’est illustrée lors d’affaires complexes et vertigineuses.



– 1 –
Grace Campbell observait l’étrange visiteuse avec méfiance. Depuis qu’elle avait franchi la porte de son bureau sans autorisation, cette rousse athlétique d’une quarantaine d’années s’était contentée de décliner son identité dans un anglais parfait : Sarah Geringën, inspectrice à Oslo. Et maintenant, elle dévisageait Grace sans un mot, comme un interrogateur silencieux intimide un suspect par sa seule présence.
Derrière elle, fébrile, se tenait l’officier de police qui avait essayé de la retenir et que la Norvégienne avait écarté de son chemin avec une aisance surprenante. Il interrogea l’inspectrice Campbell du regard, attendant ses ordres.
— Laissez-la, lui dit-elle, pensant qu’il n’était pas judicieux d’appeler des renforts qui risqueraient de faire dégénérer la situation.
Si cette femme avait voulu l’agresser, elle l’aurait déjà fait.
Agacé, le policer marmonna que « ça n’allait pas se passer comme ça » et tourna les talons d’un pas décidé. L’inspectrice Geringën referma la porte derrière elle et se tourna vers Grace, de plus en plus intriguée.
Que lui voulait cette policière aux yeux bleu pâle, qui la sondait avec d’autant plus de froideur qu’une cicatrice de brûlure avait profondément abîmé la peau sous l’œil droit ? Pourquoi avait-elle enfreint le protocole de sécurité du commissariat pour arriver jusqu’à elle ?
— Qu’attendez-vous de moi ? demanda Grace qui tapota le plâtre qui maintenait son bras gauche en espérant calmer un picotement.
À ce moment, la porte du bureau s’ouvrit avec le fracas d’une charge taurine. Deux autres agents firent irruption dans la pièce et saisirent brutalement l’inspectrice norvégienne.
— Stoppez ça tout de suite ! ordonna Grace.
Mais Sarah avait déjà pivoté d’une agile torsion de hanches pour se dégager. Dans le même mouvement, elle avait giflé l’oreille du premier avant de vriller le poignet du second, qui se prosternait en gémissant.
Grace colla sa main droite sur la crosse de son arme.
— Doucement ! Lâchez cet homme immédiatement… Et messieurs, veuillez reculer.
Sarah desserra sa prise.
— Inspectrice, elle a pénétré de force dans votre bureau ! s’indigna l’un des officiers, qui se massait le poignet en se redressant.
— Je sais, mais avez-vous pu vérifier son identité ?
— Oui, il s’agit bien de l’inspectrice Sarah Geringën.
— Dans ce cas, je donne mon approbation à sa présence ici.
— Mais…, protesta l’autre homme, une main plaquée sur l’oreille.
— Heureusement que vous étiez là, répliqua Grace d’une voix faussement soulagée. Mais nous savons maintenant qu’elle est bien l’une des nôtres. Je prends la responsabilité de la suite.
En partant, les deux policiers évitèrent le regard de la Norvégienne impassible qui venait de blesser leur ego et lancèrent une remarque acide à l’officier, venu les chercher en renfort, qui avait lâchement attendu dans le couloir.
Une légère teinte rouge empourprait le visage piqué de taches de rousseur de cette femme glaciale, tandis qu’une mèche échappée de sa chevelure nouée glissait le long de sa joue. Sa respiration sereine soulevait à peine le tee-shirt gris qu’elle portait sous une veste noire cintrée qui soulignait sa taille fine.
Grace ne put s’empêcher d’admirer l’efficacité avec laquelle elle avait neutralisé ses deux adversaires. Bien que certainement plus jeune que l’inspectrice Geringën, la belle Écossaise aurait été incapable d’une telle prouesse. Encore plus aujourd’hui, avec son bras dans le plâtre et les contusions qui la faisaient grimacer à chaque geste. Mais même au-delà de ses blessures passagères, il sembla à Grace que tout l’opposait à cette consœur. Là où la Norvégienne était élancée et froide, la policière écossaise était d’allure plus chaleureuse, un peu plus en rondeurs, y compris dans son attitude tournée vers l’empathie, quand l’autre était apparemment plus agressive.
C’est donc de son regard noisette bienveillant, et après avoir repassé ses fins cheveux châtains derrière ses oreilles, que Grace considéra son énergique interlocutrice.
— Je vous écou…
— C’est bien vous qui êtes intervenue dans le train du Passager ?
La question avait claqué dans l’air, tranchante, comme une rancœur longtemps contenue.
Grace fut prise au dépourvu. Comment cette femme pouvait être au courant de sa dernière enquête ? C’était effectivement elle qui avait réussi à s’introduire dans le train où vivait en permanence le mystérieux « Passager », à la tête de la multinationale Olympe. Elle espérait en finir avec cette société aux nombreuses ramifications, qui avait lancé un plan en trois phases pour modeler l’avenir de la civilisation à sa convenance, au détriment du bonheur des peuples. Mais le Passager lui avait échappé alors que le convoi traversait la Suisse. Grace avait dû fuir en sautant du train dans une rivière. Ce qui lui avait valu son bras cassé et ses multiples contusions. Mais cela ne faisait que deux jours qu’elle était rentrée en Écosse, à Glasgow, et elle n’avait même pas fini de taper son rapport.
— Comment savez-vous que j’ai…
— L’un de mes agents avait infiltré Olympe et faisait partie de l’équipe des serveurs dans le train. Il connaissait les visages de tous les invités. Pas le vôtre. Il m’a envoyé une photo et je vous ai rapidement identifiée. Le temps que je contacte vos supérieurs pour leur demander de stopper votre intervention, vous aviez déjà provoqué la fuite du Passager. Vous avez ruiné deux ans de travail.
Grace joignit les mains devant ses lèvres.
— Vous voulez dire que vous enquêtiez également sur Olympe ?
Sarah Geringën répondit d’un battement de cils.
Dans le bureau flotta un air d’étrangeté. Grace s’était toujours crue désespérément seule à affronter la multinationale.
— Comment en êtes-vous arrivée à…
— Et vous ? la coupa Sarah.
Grace choisit d’arrondir les angles et ignora l’attitude autoritaire de son interlocutrice.
— J’ai découvert les crimes et les sinistres intentions d’Olympe l’année dernière, au cours d’une enquête sur un assassinat commis dans le monastère d’Iona par un tueur de la corporation.
— Gabriel ?
— Exact… Vous le connaissez ?
— Qu’importe. Qu’avez-vous trouvé dans le train ?
Cette fois, Grace ne répondit pas tout de suite. Elle se leva et alla s’asseoir sur le rebord en pierre de la fenêtre située derrière son bureau. Ainsi, elle était pratiquement à la même hauteur que la policière norvégienne restée debout.
— J’ai bien saisi votre urgence, inspectrice Geringën, et c’est pour cette raison que je vous ai accordé ma confiance en renvoyant les agents de sécurité. À votre tour de faire un geste, en m’expliquant pourquoi vous vous intéressez à Olympe.
Sarah frotta sa cicatrice de la pulpe du pouce et renoua ses cheveux afin de rassembler les mèches rebelles. Puis, contre toute attente, elle tira la chaise en face du bureau pour s’y installer.
Jolie preuve d’intelligence collaborative, pensa Grace.
— En 2016, commença Sarah, j’ai enquêté sur un suicide suspect à l’hôpital psychiatrique de Gaustad à Oslo.
Habituée à écouter les inflexions de voix chez les personnes qu’elle interrogeait, Grace pointa une baisse d’intensité dans cette phrase, comme si le larynx de l’inspectrice s’était comprimé sous l’effet de l’angoisse. Sarah se racla la gorge avant de poursuivre d’un ton cette fois affermi.
— Je vous passe les détails, mais cette affaire m’a fait remonter jusqu’à un programme secret conduit par la CIA dans les années 50-70. Dans le cadre de ce projet nommé MK-Ultra, M et K étant les initiales de Mind Kontrol, des expériences ont été menées sur des cobayes humains consentants ou non, afin d’établir des méthodes de contrôle de l’esprit par des procédés de tortures physiques et psychiques, parfois chimiques.
Grace se rappela avoir déjà entendu parler de cette histoire, mais elle n’avait jamais creusé l’information.
— Ce programme a été officiellement stoppé au milieu des années 70, après la publication d’un article du New York Times qui l’a dévoilé au grand jour et a entraîné une enquête sénatoriale, poursuivit Sarah.
Elle marqua une pause et recula sur son fauteuil.
— J’ai découvert notamment qu’une partie des expérimentations n’avaient jamais cessé, mais les coupables ont été appréhendés ou sont morts durant l’enquête, et mon travail s’est arrêté là.
— Quel lien avec Olympe, alors ? demanda Grace.
— J’y viens. Pendant plusieurs années j’étais concentrée sur d’autres affaires. Et, il y a trois ans, un journaliste que je connais bien a entrepris d’écrire un gros dossier sur le projet MK-Ultra. Au cours de ses vérifications, il s’est rendu compte que tous les lieux qui avaient abrité les expériences de la CIA avaient été récemment rachetés par une seule et même société.
— Olympe…, murmura Grace.
— Effectivement. Ils ont procédé aux acquisitions pendant trois ou quatre ans via plusieurs sociétés écrans, mais toutes les transactions financières remontaient bien jusqu’à Olympe.
— Quelle était leur intention ? Poursuivre les expériences ?
— Ce fut aussi ma première supposition. Pour en être certaine, je suis allée visiter moi-même quelques-uns de ces établissements : trois hôpitaux, deux universités et quatre prisons répartis en Norvège, au Canada et aux États-Unis. Je m’attendais à trouver ces endroits barricadés et occupés par des laboratoires ainsi qu’une ribambelle de scientifiques. Mais en réalité, tous étaient laissés à l’abandon. Plusieurs étaient même squattés.
— Pourquoi Olympe aurait acquis ces biens, alors ? reprit Grace.
— Il y a autre chose : les lieux étaient certes désertés, mais les murs et les sols avaient partout été éventrés.
Grace posa une main sur son bras plâtré, réfléchissant à voix haute.
— Olympe a racheté les bâtiments pour pouvoir les fouiller, espérant y dénicher des traces ou des éléments utiles concernant les recherches qui y avaient été menées…
Sarah Geringën se contenta d’un silence pour approuver la conclusion.
— C’est effectivement ce que j’ai pu constater en retrouvant des ouvriers qui avaient été employés à l’époque par Olympe. Tous m’ont confirmé qu’on leur avait demandé de sonder et percer toutes les parois et une partie des fondations pour débusquer des dossiers, des plans, des enregistrements vidéo ou audio qui auraient été dissimulés.
— Et ?
— Après de longues négociations, l’un d’eux m’a avoué que quelque chose avait été trouvé sur le chantier d’une prison où il était embauché. Il n’a jamais su de quoi il s’agissait, mais je pense que ce devait être ce qu’Olympe cherchait puisqu’à partir de cette découverte, toutes les investigations ont été arrêtées, dans les trois pays. J’ai vérifié les dates auprès des ouvriers.
Grace ne pouvait s’empêcher de s’interroger : tout cela était-il lié à la phase 3 du Plan de la multinationale ?
— Et vous en savez désormais plus sur ce « quelque chose » qu’Olympe aurait récupéré ?
Sarah posa ses avant-bras sur le bureau de Grace et la fixa avec gravité.
— Ce qu’il faut bien comprendre, c’est que dans un contexte de guerre froide justifiant la défense contre l’ennemi soviétique, le programme MK-Ultra a autorisé une dépénalisation absolue de l’expérimentation scientifique sur l’humain. Les hommes et les femmes qui ont travaillé sur ces projets ont transgressé toutes les barrières morales et éthiques avec la bénédiction juridique et financière de leur hiérarchie. La teneur des horreurs révélées lors du procès n’est qu’une toute petite partie de celles commises au cours de ces sombres années. Des témoins ont clairement avoué que de très nombreux documents détaillant les expériences les plus extrêmes avaient été détruits par la CIA avant l’arrivée des enquêteurs du Sénat… C’est l’un de ces documents qu’Olympe a dû découvrir dans cette prison.
Grace retourna s’asseoir dans son fauteuil, désormais bien en face de Sarah.
— Dites-moi que vous en savez plus que ça…
— Cela m’a pris deux ans, mais j’ai fini par réussir à placer un ingénieur de mon équipe au sein de la division recherche et développement d’Olympe, répliqua Sarah. Et mon intuition était bonne : les données d’un programme inachevé du projet MK-Ultra étaient bien en leur possession.
— Lequel ? s’impatienta Grace.
— Un programme dont le niveau d’accès était très élevé, ce qui chez Olympe signifie que le degré de transgression éthique est au plus haut. Mon informateur était sur le point d’être promu pour enfin accéder au dossier… quand vous êtes intervenue dans le train et que vous avez tout anéanti.
Sa réponse achevée, l’inspectrice norvégienne se releva et retourna s’appuyer contre la porte d’entrée, toisant son homologue écossaise qui s’était rassise.
— Vous savez au moins pourquoi j’étais là ? rétorqua Grace qui posa ostensiblement son bras plâtré sur le bureau.
Sarah ne dit rien, mais son regard pesant montrait combien elle était attentive.
— Le but était de m’emparer d’une clé USB contenant des informations compromettantes, que le Passager gardait enfermée dans son coffre afin de « tenir » ses associés et ses collaborateurs. L’occasion idéale pour démanteler la multinationale et la conduire en justice. Et libérer les enfants emprisonnés dans ce maudit train, dans le même temps, si cela a de l’importance à vos yeux.
Grace crut que la policière allait lui réserver le même sort qu’aux deux agents de sécurité. Le visage de Sarah Geringën se tendit sous la crispation de sa mâchoire. Le sujet avait l’air d’être particulièrement sensible pour que sa carapace se fissure si ostensiblement.
— S’il n’y avait pas eu le sauvetage des enfants, j’aurais été beaucoup moins calme pour m’adresser à vous… Maintenant, sachez qu’à la suite des événements du train, Olympe a immédiatement fait le ménage dans une large partie de ses équipes. Mes deux informateurs, l’ingénieur et le serveur, ont été licenciés et nos deux années d’infiltration ont été anéanties. Si je suis là, c’est parce que j’espère que vous avez au moins obtenu ce que vous cherchiez. Et que cela pourra m’être utile.
— Nous être utile, non ?
— J’ai répondu à vos questions. À votre tour de faire un geste.
Grace considéra un instant cette femme sans concession, avec qui elle avait pourtant envie de partager la pesante responsabilité de son enquête.
— Je n’ai pas trouvé les dossiers compromettants. En revanche, j’ai mis la main sur une clé USB qui m’a dévoilé un élément concernant la troisième et probablement dernière phase du Plan d’Olympe. J’ignore s’il s’agit du programme sur lequel votre informateur était sur le point de mettre la main… ou d’un projet différent.
— Mon indic m’a effectivement parlé d’un plan très important déployé en trois phases pour Olympe, mais le détail lui en était absolument inaccessible.
Grace tourna son écran vers l’inspectrice Geringën.
Sarah s’approcha prestement et scruta l’image qui était affichée : apparemment une photo satellite d’un lieu désertique, où se devinaient quatre dômes entourant un poteau ou un mât noir.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Je l’ignore pour le moment. On va faire des recherches pour identifier l’endroit et la nature des constructions. Cela prendra du temps. Mais c’est la seule piste qu’il nous reste pour traquer le Passager et essayer de venir à bout d’Olympe.
— Rien d’autre sur la clé ?
— Elle était abîmée… c’est tout ce que les informaticiens qui l’ont analysée ont déniché.
De son index, Sarah tapota le bureau de Grace, pensive.
— Et vous l’avez récupérée où ?
— Dans le coffre du Passager lui-même.
Sarah Geringën releva lentement la tête vers Grace. Ses yeux la détaillèrent et s’attardèrent notamment sur les blessures visibles, comme si elle cherchait à comprendre le prix qu’elle avait payé pour parvenir à un tel exploit.
— Laissez-moi votre place… s’il vous plaît, finit-elle par articuler.
Grace ne put s’empêcher de hausser un sourcil dubitatif.
— Vous saignez de la bouche, répliqua-t-elle.
Sarah porta un doigt à ses lèvres, surprise.
— Vous avez dû vous écorcher la langue quand vous avez dit « s’il vous plaît », ajouta Grace avec sérieux, en se levant d’un calme frôlant la nonchalance.
Contre toute attente, l’inspectrice norvégienne laissa s’esquisser ce qui pouvait subrepticement ressembler à une expression amusée. Puis elle s’installa derrière le bureau de Grace.
— Que cherchez-vous à faire ? demanda celle-ci.
Sarah Geringën tira un sachet en plastique de la poche intérieure de sa veste. Elle le descella pour en sortir une autre clé USB, qu’elle inséra dans un port de l’ordinateur à côté de celle que Grace avait déjà connectée.
— Juste avant d’être débarqué, mon indic au service recherche et développement est parvenu à récupérer le code permettant de déverrouiller tous les dossiers consacrés au projet MK-Ultra. Et ça, vos équipes ne pouvaient pas l’avoir. Le logiciel qui se trouve sur cette clé USB s’appelle VeraCrypt. Il donne accès aux portes dérobées des fichiers invisibles sur les supports de mémoire informatique. À condition d’avoir la bonne combinaison chiffrée.
Grace se rapprocha de l’ordinateur alors que s’ouvrait la fenêtre bleue du logiciel de décryptage.
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— Si le projet est quelque part sur cette clé, les fichiers cachés qui y sont liés apparaîtront forcément, précisa Sarah en tapant une série de chiffres.
— Phase 1, abaissement du QI des masses pour les contrôler, récita Grace à voix haute. Phase 2, manipulation de la peur pour rendre accro à la sécurité… Qu’ont-ils pu inventer de pire encore pour la phase finale ?
Sarah Geringën répondit sans quitter l’écran des yeux.
— Nous avons au moins ce point commun, inspectrice Campbell : nous voulons savoir.
Le disque dur se mit à tourner à grande vitesse dans l’unité centrale tandis que, sur l’écran, une barre bleue de progression se remplissait progressivement.
Grace scruta l’ordinateur, ses deux mains posées sur le bureau. Les battements de son cœur s’accéléraient. À côté d’elle, Sarah Geringën cala son menton sur ses poings fermés.
Dans la pièce, on n’entendait plus que l’agitation lointaine du commissariat qui se mêlait au moulinage métallique de l’ordinateur. La barre de progression était déjà à moitié pleine, et toujours rien. La ventilation du PC se mit en marche. Grace sentit la moiteur de ses paumes et son homologue fit craquer ses articulations.
Un message d’alerte s’afficha soudainement sur l’écran. Grace crut qu’un résultat avait été trouvé, mais elle déchanta : le programme indiquait simplement qu’il venait de trouver la photo satellite déjà découverte par le service informatique du commissariat.
Mais alors qu’elle allait se détourner, profondément déçue, l’inspectrice Geringën leva la main comme pour réclamer un peu de patience.
— La recherche se poursuit, souffla-t-elle, imperturbable.
Et effectivement, la barre de progression continuait de se remplir, même s’il ne restait que 2 % de mémoire à analyser. Et brutalement, un message apparut pour annoncer que la recherche était terminée, déployant une petite fenêtre avec la mention « 2 fichiers trouvés ».
— Oui ! s’exclama Grace en frappant de satisfaction sur la table.
— Contrairement à la photo satellite, le second fichier est très léger en termes d’espace, tempéra Sarah Geringën. S’il contient une ligne de caractères, ce sera déjà un miracle…
L’inspectrice norvégienne cliqua sur l’icône, une fenêtre s’ouvrit et un prénom s’inscrivit sur l’écran.
— « Rosemary », murmura Grace.
— Et cette succession de chiffres et de lettres alignés juste en dessous, ce sont des coordonnées, compléta Sarah, qui entrait déjà les informations dans la mappemonde virtuelle de l’ordinateur.
— Rosemary… Cela vous dit quelque chose ? lui demanda Grace, alors que le programme de localisation était en pleine recherche.
— Non…
Le logiciel dessina soudain une carte de l’Europe et fonça droit vers la Grande-Bretagne, plus précisément dans le sud-est de l’Écosse.
— Les Scottish Borders…, murmura Grace. On peut zoomer un peu plus ?
Sarah fit rouler la molette de la souris, mais l’image s’était figée dans un flou absolu empêchant de distinguer quoi que ce soit.
— C’est pas vrai ! lâcha Grace.
— C’est une zone classée comme secrète, conclut Sarah. Très certainement à la demande d’Olympe.
— Ils n’ont rien à demander à personne. Ce sont eux qui détiennent toute la technologie de géolocalisation. Ils floutent tout ce qu’ils veulent.
— En tout cas, de ce que l’on a pu voir, l’endroit paraît sauvage et peu habité. Il est 11 h 15, en partant maintenant, on y serait à quelle heure ?
— Vers treize heures, répondit Grace.
Sarah Geringën prit en photo l’écran de l’ordinateur pour garder trace des coordonnées géographiques, retira sa clé et se leva prestement.
— Sans vous, je n’aurais jamais eu accès à ce fichier ; sans moi, vous auriez ignoré son existence. Je pense qu’il est juste que l’on se rende toutes les deux sur place.
— Maintenant ?
— Oui.
Grace ne se voyait absolument pas repartir en mission avant plusieurs jours, voire des semaines. Non seulement elle avait frôlé la mort en affrontant personnellement le Passager, mais au-delà de cette épreuve, elle avait besoin de temps pour digérer les terribles découvertes qu’elle avait faites : la complicité de sa mère dans son enlèvement et les sévices qu’elle avait endurés quand elle n’était encore qu’une petite fille, ainsi que l’épouvantable trafic d’enfants qu’elle avait mis au jour et qui s’était étalé sur des décennies. Elle était également très déstabilisée par son rapport à Gabriel, l’assassin qui avait voulu la tuer et qui lui avait finalement sauvé la vie après l’avoir aidée à infiltrer le train du Passager.
— Tout cela me semble un peu précipité, résuma-t-elle laconiquement.
Son homologue ne parut pas convaincue.
— Le Passager sait que vous avez sa clé USB. Il va forcément agir en conséquence et détruire les preuves physiques que l’on a peut-être une chance de trouver si on y va tout de suite.
— J’ai conscience du risque, mais encore plus de mon état actuel. Et puis, soyons honnêtes, on ne se connaît pas.
Sarah Geringën soutint le regard de l’inspectrice écossaise.
— Si vous faites allusion à mon imprévisibilité, sachez qu’elle ne se manifeste que pour défendre ma propre vie ou celles dont j’ai la responsabilité. Ce qui est le cas quand je travaille en équipe.
Grace se sentait comme un sportif qui vient de terminer un marathon et à qui on annonce qu’il doit maintenant faire le trajet retour.
— Grace, reprit Sarah. Exploitons le travail que vous venez de faire, au prix, je l’imagine, de nombreuses blessures, physiques et morales… Mais grâce à vous, Olympe est affaibli. Profitons de leur désorganisation, qui ne sera que provisoire.
Agaçante ou convaincante. Grace hésitait entre ces deux adjectifs pour qualifier cette femme qui accrut encore la pression.
— Je pars sur-le-champ. Avec ou sans vous, inspectrice Campbell.
— Vous n’arriverez à rien seule… Et vous… et vous… vous m’énervez !
Grace serra les poings. Elle détestait cette prise en otage. Même si au fond, elle savait que les arguments de Sarah étaient les bons. D’ailleurs, elle se demanda si elle n’était pas plus en colère contre elle-même que contre son homologue norvégienne. Ne se cherchait-elle pas des excuses pour retarder une échéance inéluctable ? En sondant son état profond, Grace dut admettre que pour la première fois de sa carrière dans la police, elle éprouvait de la peur. Non pas la peur qui électrise ou galvanise, mais plutôt celle qui avale la confiance et l’envie. Celle qui porte les lourds habits de l’angoisse funeste. Elle en prenait soudainement conscience : Olympe l’avait traumatisée.
Face à elle, Sarah Geringën eut l’air de comprendre ce qui se jouait chez Grace.
— Compte tenu de ce que vous avez accompli, commença-t-elle, s’il y a une personne à qui je peux faire confiance aujourd’hui dans cette affaire, c’est vous et vous seule, inspectrice Campbell. Justement parce que vous connaissez le danger que représente Olympe. Quant à celle que vous pourriez m’accorder pour vous couvrir, partez du principe que je suis aussi déterminée à vous protéger que je suis… énervante. Si ce n’est plus.
Grace poussa un profond soupir, récupéra sa clé USB et avala deux cachets d’antidouleurs avec le thé froid qui restait au fond d’une tasse posée sur son bureau. Puis elle peina à enfiler sa parka, gênée par son bras plâtré et ses côtes qui lui faisaient mal. Elle allait abandonner quand elle sentit son manteau s’ajuster sur son dos avec délicatesse. Elle se retourna et vit Sarah tirer la porte du bureau. Surprenante femme, pensa Grace.
Bref moment de répit mental avant que l’appréhension ne reprenne ses droits. Alors qu’elle traversait les couloirs du commissariat sous les regards de ses collègues, Grace ne prêtait déjà plus attention à ce qui se passait autour d’elle. Un mot tournait en boucle sous son crâne, traînant derrière lui une sensation aussi étrange qu’oppressante : Rosemary.
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Sarah avait pris le volant et suivait les instructions du GPS pour quitter Glasgow en direction des Scottish Borders. Grace avait allumé la radio pour écouter les informations. Elle se demandait quelle place on y accordait à l’arrestation du train d’Olympe et surtout comment la nouvelle serait traitée, étant donné qu’une très grande partie des médias appartenait soit directement à la multinationale, soit à de proches collaborateurs du Passager. Après quelques publicités, le flash de 11 h 30 avait commencé : « Un marin est décédé dans le naufrage du chalutier écossais Whalesafe au large de la Norvège hier soir, les sept autres membres de l’équipage ont pu être sauvés. Le ministre de l’Intérieur a déclaré vouloir faire une priorité de la lutte contre les violences conjugales et promet la mise en place d’une brigade policière dédiée au secours des victimes. La société Olympe porte plainte contre la police russe après l’arraisonnement du train appartenant à la multinationale, qui se dit victime d’une grave erreur d’appréciation. Rendez-vous à la fin de ce journal pour une enquête de notre service investigation sur les fantasmes et théories complotistes qui entourent la compagnie multimilliardaire. »
Écœurée, mais à peine surprise, Grace avait failli éteindre le poste, mais le journaliste avait poursuivi d’une voix enjouée sur une information étonnante : « Enfin, étrange découverte aux États-Unis dans le désert de l’Utah. Hier, des fonctionnaires qui recensaient en hélicoptère les mouflons dans la région ont aperçu une mystérieuse forme noire sur la terre ocre de la zone. Il s’agit d’un monolithe de métal planté dans le sol. L’objet poli et gravé de cercles concentriques mesurerait quatre mètres de haut sur un mètre de large. Aucune explication n’a pour le moment été fournie sur sa présence, dans un secteur qui se trouve à plus de quatre cents kilomètres de la première ville. Une enquête est en cours pour élucider cette énigme qui agite déjà des millions d’internautes dans le monde entier, certains y voyant la marque d’une intervention extraterrestre. Alors, Nora, je ne vous demande pas la météo sur Mars mais seulement de notre pays. Va-t-il pleuvoir des petits hommes verts sur la planète Terre aujourd’hui ? »
Grace avait coupé le signal, certes intriguée par cette histoire de monolithe, mais par-dessus tout révoltée par la manière dont étaient discréditées les accusations contre Olympe.
— Que pensez-vous de cette découverte dans l’Utah ? finit-elle par demander à Sarah, qui n’avait pas décroché un mot.
— Que j’ai vu des choses suffisamment étranges au cours de mes précédentes enquêtes pour rester plus prudente que ce journaliste. Concernant la façon dont ce flash évoquait Olympe, je pense que l’on a la preuve évidente de la mainmise de la multinationale sur le paysage médiatique.
Fatiguée par cette déception et rongée par une sombre anxiété à l’idée du danger au-devant duquel elle se rendait, Grace avait incliné le dossier de son siège pour somnoler. Bien qu’elle ne connaisse pas grand-chose de cette inspectrice norvégienne, son attitude rigide et taiseuse lui inspirait finalement confiance, et elle put ainsi prendre un repos serein. Bercée par les mouvements de la route, le regard clos, elle se rendit compte combien cela lui faisait du bien de se laisser guider pour une fois.
Quand elle sortit de sa torpeur, elle constata qu’elles avaient abandonné l’autoroute pour suivre les chemins déserts et sinueux de la campagne écossaise. Elle redressa son siège et frotta le coin de ses yeux, pas tout à fait certaine d’avoir quitté sa rêverie, tant le paysage alentour offrait des airs de monde imaginaire. Sous un ciel dilué à l’encre noire, des étendues sans fin de collines se perdaient dans le brouillard à l’horizon. La lumière était si terne que même les herbes folles avaient pris des teintes grisâtres, pareilles aux murets de pierres branlantes qui délimitaient çà et là des parcelles ancestrales. Parfois, à l’image d’une percée divine, un bref rai filtrait à travers les nuages et les vastes prairies miroitaient de quelques taches cristallines, dévoilant une mare ou un étang. L’humanité semblait n’avoir jamais foulé ces territoires, jusqu’à ce que se dessinent, au loin, les ruines d’une tour carrée, érigée sur un promontoire de roches grises et anguleuses mangées par la mousse.
Sa présence rappelait alors les cris de guerre, les déchaînements des armées, et les ruisseaux de sang qui avaient abreuvé cette terre au cours des siècles. De mornes combattants fantômes émergeaient-ils des profondeurs à la faveur de la nuit pour reproduire à l’infini les gestes désespérés de leur dernière bataille ? Entendait-on la rumeur de leur plainte se mêler au mugissement du vent ?
Grace les imaginait aisément, d’autant que quelques mètres plus loin, au détour d’un virage, elle vit surgir, avec un mélange d’émerveillement et de malaise, des arches gothiques décharnées et branlantes. La carcasse d’une antique cathédrale dépassait à peine d’un bosquet, telle la cage thoracique d’un géant qui se serait effondré derrière ces arbres en des temps reculés.
— Je n’ose imaginer ce que l’on va trouver là-bas, dit Grace en sortant de sa contemplation.
Sarah détourna un instant les yeux de la route pour regarder les ruines de l’édifice religieux dévoré par la végétation.
— Peur de quoi ?
— De mourir.
Le roulement des pneus sur l’asphalte résonnait dans l’habitacle. Sarah réfléchissait sans doute à ce qu’elle allait dire, ou peut-être n’avait-elle tout simplement pas envie de parler.
— Vous êtes mariée ? insista Grace.
— Donc, vous voulez savoir si quelqu’un tient à moi dans ce monde ?
Grace appréciait finalement que cette femme aille toujours droit au but.
— On peut dire ça…
— Je partage ma vie avec un homme, oui. C’est le journaliste qui travaille sur le sujet MK-Ultra.
— Vous avez des enfants ?
Étonnamment, l’inspectrice norvégienne sembla réfléchir. Que cache ce silence ? s’interrogea Grace.
— Oui, finit par répondre Sarah. Et vous ?
— Non. Ni conjoint, ni enfant.
— Alors vous ne devriez pas avoir peur de mourir.
— Oui, mais vous, jusqu’où êtes-vous prête à aller pour arrêter Olympe ? Si vous mourez, votre compagnon et…
— Je ne vous laisserai pas tomber, Grace. J’ai fait le choix de ce métier et de cette enquête en connaissance de cause. Et mon conjoint sait qui je suis. Il sait que je me bats aussi pour que notre enfant puisse vivre dans un monde meilleur que celui qu’Olympe ou d’autres veulent façonner.
Sarah jeta un coup d’œil au GPS qui indiquait une arrivée dans un peu moins de trente minutes, avant de poursuivre.
— Et vous ? Jusqu’où êtes-vous prête à aller ?
Grace laissa dériver son attention sur le paysage vallonné, questionnant à son tour le moteur de son existence. Maintenant qu’elle avait élucidé le mystère de son enfance, elle se sentait plus libre, mais aussi plus vulnérable. Comme si la vie méritait davantage d’être vécue qu’auparavant.
— Je suis prête à aller jusqu’au bout, parce que si nous échouons, le monde ne m’intéressera plus.
L’inspectrice Geringën hocha discrètement la tête.
— Et pour revenir à votre question de départ… Que craignez-vous de trouver là où nous nous rendons, si vous n’avez plus peur de la mort ?
— Ce dont j’ai peur, commença Grace en se pinçant la lèvre, c’est… de ne plus supporter les intentions d’Olympe. Ce dont j’ai peur, c’est la folie qui pourrait s’éveiller en moi en contemplant l’abîme de malveillance de cette entreprise. J’ai peur de lever le voile sur le troisième et dernier acte de leur projet… tout comme je redoute ce qui se trame derrière le nom de Rosemary.
— La peur de soi, c’est bien la pire de toutes, résuma Sarah.
Grace nota la même inflexion vocale que lorsqu’elle avait fait allusion au suicide suspect d’un patient à l’hôpital psychiatrique d’Oslo.
— Et que vous évoque le prénom Rosemary ? enchaîna Grace, qui n’avait pas l’intention de mettre sa coéquipière mal à l’aise.
Sarah inspira profondément et fit jouer ses doigts autour du volant.
— Le destin tragique de Rosemary Kennedy, la sœur cachée de JFK. Après avoir subi une lobotomie à l’âge de 23 ans, elle est devenue handicapée à vie. Mais elle est morte en 2005, donc je doute qu’il y ait un rapport avec notre enquête.
Sarah freina à l’approche de l’étroite arche d’un pont en pierre franchissant un cours d’eau cabossé de rochers.
Grace surveilla le GPS. La zone floutée se trouvait à encore une vingtaine de minutes de route. Elle fixa son regard sur l’horizon, mais ne vit rien d’autre que les vagues de collines vertes onduler sous le ciel de cendres. Jusqu’à ce qu’elles croisent un panneau indiquant la direction du mur d’Hadrien, un peu plus au sud. Mur que l’empereur romain avait fait construire sur plus d’une centaine de kilomètres à la frontière entre l’Écosse et l’Angleterre. Sans sombrer dans le manichéisme, Grace ne put s’empêcher de comparer les velléités impérialistes des Romains à l’ambition mégalomaniaque d’Olympe. Nul doute que le Passager se voyait en empereur de la nouvelle civilisation mondiale : soumise à sa volonté de contrôle, comme jadis Rome avait voulu imposer son pouvoir à toutes les terres connues.
Pour calmer la haine réactivée à l’égard d’Olympe, elle sortit son pistolet de son holster et s’assura qu’il était bien chargé d’un mouvement de poignet agile et entraîné de son bras valide. Elle vit Sarah l’observer du coin de l’œil.
— Où avez-vous appris à vous battre ? demanda Grace en rangeant son arme.
— J’ai servi plusieurs années dans les forces spéciales norvégiennes.
Grace comprit un peu mieux d’où venait l’autorité implacable qui émanait de cette femme.
— Ne comptez pas sur moi pour faire preuve de la même aptitude, précisa-t-elle. Surtout avec ce plâtre. En revanche, je sais tirer.
— Si vous avez survécu à Olympe et réussi à provoquer un tel bazar dans le train, c’est qu’on peut compter sur vous.
La route se tortilla pour épouser les méandres d’une rivière qui courait vers une vallée encaissée où, à leur grand étonnement, les deux inspectrices aperçurent un hameau d’une poignée de maisons à colombages et à la toiture grise. Elles dépassèrent les habitations et durent s’écarter de la route principale pour suivre une bande mal goudronnée, d’où saillaient parfois des pavés qui faisaient trembler le véhicule. Le bas-côté n’était plus entretenu et la végétation, toujours agitée par le vent comme une poupée folle, grignotait sur le chemin.
— Quand nous serons sorties de la forêt, nous entrerons dans la zone interdite, annonça Grace en sentant un nœud d’anxiété dans son ventre.
Sarah ralentit et fouilla dans la poche intérieure de sa parka pour en tirer son pistolet, qu’elle posa sur la plage avant de la voiture. Grace s’empara également de son arme, mais la garda sur ses cuisses, alors que les premiers arbres venaient de les happer sous leur sombre couverture.
Qu’allaient-elles trouver au sortir de cette épaisse forêt parsemée de roches moussues ? Un château, une usine, une base militaire, ou plus simplement des champs, un village, une grotte ? Rosemary…
Grace resserra ses doigts sur son revolver. Elle sentait que Sarah était aux aguets.
— Arrêtons-nous et poursuivons à pied, dit Grace. En voiture, on n’a aucune chance d’approcher discrètement. Et il reste un peu moins de deux kilomètres avant d’arriver au point précis des coordonnées.
Sarah ne discuta pas et se gara sur le bas-côté. Elles prirent garde à ne pas claquer la portière de la voiture en sortant à l’air libre. Le vent secouait rageusement les branches au-dessus de leur tête et se faufilait, telle une glaciale main invisible, entre les troncs pour faire voler leurs cheveux. Leur parka remontée jusqu’au cou, leur arme pointée vers le sol, sur le qui-vive, les deux femmes progressaient côte à côte, à l’abri des arbres. Grace avait toujours mal aux côtes et un peu au genou, mais les antidouleurs qu’elle avait pris avant de partir faisaient effet et lui permettaient de se déplacer presque normalement.
Guettant leur localisation sur le GPS de leur téléphone, elles avancèrent sans parler pendant un peu plus d’un kilomètre, les yeux larmoyants, les oreilles saturées par le souffle brutal des bourrasques qui prenaient d’assaut la forêt.
— Dans dix mètres, nous atteindrons la frontière de la zone floutée, lança Grace en s’arrêtant. C’est bizarre : aucune barrière, aucun barbelé. Pas même un changement d’environnement.
Sarah s’agenouilla et, d’une main prudente, tâtonna dans les feuilles mortes, qui s’envolaient. Grace scruta les arbres, à la recherche d’une caméra, d’un fil caché, sans rien voir d’autre que les branches qui se tordaient de douleur sous les claques venteuses. Elle jeta trois pierres à une dizaine de mètres en avant. Apparemment sans déclencher quoi que ce soit.
— On s’écarte à cinq mètres l’une de l’autre et on progresse ensuite en parallèle, dit Sarah. Et on attend avant de sortir à découvert…
Grace accepta l’ordre à contrecœur. Non seulement elle se sentait diminuée avec son bras dans le plâtre et ses douleurs, mais en plus, Sarah lui donnait l’impression de vouloir mener l’enquête à sa place.
Elle ravala sa frustration et tâcha de prouver à sa coéquipière qu’elle était à la hauteur.
Les deux femmes cheminèrent donc en déroulant leurs pas au rythme des entrechocs et des grincements de branches.
Grace remarqua vite combien Sarah se mouvait avec souplesse et vélocité. Une agilité militaire qui lui rappela alors Naïs. L’espace de quelques secondes, elle décrocha de la réalité, saisie par l’émotion. Elle venait d’éprouver ce qu’elle désirait vraiment en cet instant : se sentir auprès de Naïs, rassurée, protégée et aimée.
Soudain, une succession de bruits se rapprocha au-dessus d’elle. Brutalement tirée de sa rêverie, elle eut tout juste le temps de voir une branche chuter, et évita le morceau de bois, qui se brisa à ses pieds.
Sarah Geringën, qui avait déjà atteint la lisière, calée de profil derrière un tronc épais, tourna la tête vers Grace. Comme promis, la Norvégienne ne se contentait pas d’avancer le plus efficacement possible, elle veillait sur sa coéquipière. Grace lui fit signe qu’elle allait bien, et resserra sa prise en main autour de la crosse de son arme.
Plus prudente que jamais, elle entama trois pas rapides qui lui permirent de rejoindre la protection d’un des derniers troncs d’arbres, à deux mètres de Sarah.
Quand sa respiration se fut un peu calmée, elle essuya les larmes d’irritation qui floutaient sa vision et osa un regard à découvert.
De hautes herbes humiliées par le vent se contorsionnaient dans une danse chaotique. Un ciel aveugle, opaque de nuages charbonneux défilant sans compassion pour le drame qui se jouait sur ces terres tourmentées. Et, comme une improbable apparition dans ce lieu reculé, au pied d’une colline se dressait une bâtisse de pierres grises. Tout en hauteur, sur trois étages, percée de peu de fenêtres, elle avait des allures de tourelle médiévale. À l’arrière, on devinait un mur qui devait délimiter un petit terrain. Aucun signe de vie apparent, aucune voiture n’était garée devant cette maison solitaire, perdue dans les profondeurs des landes.
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L’inspectrice Geringën fit comprendre à Grace qu’elle passait devant, puis marcha en direction de la maison. Grace attendit une poignée de secondes avant de la suivre. Au premier pas hors de l’abri de la forêt, elle fut déséquilibrée par une rafale qui semblait l’avoir guettée comme une proie. Emportée par le poids de son bras plâtré, elle évita la chute de justesse. Les cheveux plaqués sur le côté du visage, reprenant ses esprits, elle aperçut Sarah, penchée en avant, se frayer un chemin entre les herbes vers la demeure. Malmenée, Grace diminua à son tour sa prise au vent et fendit la végétation, son arme fermement gainée dans sa main. Les pointes herbeuses fouettaient ses jambes, tandis que des courants d’air parvenaient à glisser leur langue glacée sur la peau de ses reins en se faufilant sous sa parka. Frissonnante, elle leva les yeux. Seule, terne, la maison de pierre semblait les attendre comme une sentinelle ayant perdu tout espoir de revoir un jour des êtres vivants. Étrange vision que cette tourelle grise cernée par ces prairies au vert vif, et écrasée par des nuages dont la panse noirâtre menaçait de crever dans un déluge. Tentant d’ignorer l’écho du prénom Rosemary qui affluait dans ses pensées, Grace accéléra sa progression et finit par rejoindre Sarah qui s’était postée à moins de cinq mètres de la bâtisse.
C’est là qu’il lui parut entendre pour la première fois comme un chant cristallin affleurer par intermittence entre les sifflements du vent. Sarah lui fit comprendre qu’elle percevait aussi une anomalie sonore. Grace se concentra, les yeux fermés : ces sons ressemblaient finalement plus à ceux d’une clochette très aiguë.
Mais en dehors de ces tintements, aucun signe de vie. Grace se redressa et lutta pour avancer sans tomber en direction de la maison. Sarah lui emboîta le pas et se retrouva vite à ses côtés. La capuche de sa parka claquait sur son dos et Grace remarqua qu’elle avait aussi les yeux rougis. Ses taches de rousseur avaient même pâli sous l’effet du froid.
— Qui peut vivre ici ? demanda Grace.
— Des gens qui n’ont pas peur de grand-chose… ou personne.
Tous les volets étaient fermés, et si l’on se fiait aux herbes folles qui léchaient la façade, on pouvait aisément douter de la présence d’âme humaine en ces lieux.
Pas une silhouette, pas un mouvement autre que le ressac de la végétation débordante. Sur la lointaine île d’Iona et même au fin fond du Groenland, Grace avait moins éprouvé cette impression d’isolement, de solitude. D’accablement. Car il émanait une atmosphère profondément mélancolique de cet endroit. Comme un sentiment inconsolable.
Avec précaution, les deux femmes contournèrent chacune un pan de la maison. L’arrière du terrain qui devait abriter un jardin était entouré d’un mur trop haut pour que l’on puisse voir par-dessus. Et de ce côté, les volets étaient également clos.
Grace et Sarah se retrouvèrent devant la bâtisse et posèrent le pied sur la première marche de l’escalier menant à un porche en bois. Sous leurs semelles, les lattes étaient rongées par la mousse et même vermoulues à certains endroits. Seule preuve que l’humanité avait un jour occupé cette demeure, un carillon de tubes accroché aux poutres de l’auvent tanguait au gré des courants d’air en entraînant sa mélodie argentée.
Grace alluma sa lampe torche et inspecta la porte d’entrée à la recherche d’un signe attestant la présence d’Olympe. Mais elle n’éclaira que du bois craquelé, quelques gouttes d’humidité et une grosse cloche en fonte suspendue au mur.
— Il est temps de savoir pourquoi le Passager conservait précieusement dans son coffre la localisation de ce lieu reculé, déclara Grace en s’approchant de Sarah pour qu’elle l’entende sans avoir à crier. Je sonne, tu me couvres ?
Sarah opina, acceptant visiblement cette nouvelle complicité, et se plaqua sur le côté de la porte, son arme pointée vers le bas.
Grace se retourna pour s’assurer que personne n’arrivait dans leur dos, mais elle ne distingua que la barrière bruissante que formait la forêt.
Elle inspira à fond et frappa à trois reprises le battant de la cloche contre la robe métallique. Le son émis lui évoqua une alarme de phare prévenant un bateau égaré dans le brouillard. Le vent s’empara des notes et les emporta au loin dans une traînée lugubre.
Pas de réponse. Grace glissa ses cheveux derrière son oreille et colla sa joue au battant de la porte. Elle fit comprendre à Sarah qu’elle n’entendait rien dans la maison. Étaient-elles venues jusqu’ici pour trouver porte close ? Des hommes armés allaient-ils surgir au dernier moment pour les abattre d’une rafale ? Grace savait qu’il fallait toujours craindre le pire avec Olympe. L’attente attisa son angoisse et elle posa une main sur la poignée de la porte, essayant de l’ouvrir, en vain.
L’inspectrice Geringën pointa le canon de son pistolet vers la serrure et interrogea Grace du regard qui, d’un geste, la freina. Puis elle refit sonner la cloche. L’appel métallique résonna de nouveau.
Grace se pencha vers le battant. Elle ne perçut que le bourdonnement du sang dans son oreille. Elle allait reculer pour permettre à Sarah de faire feu, quand une mâchoire invisible lui mordit le cœur : elle venait d’entendre un bruit. Suivi de trois verrous qui claquèrent. Et telle une bouche à l’agonie, la porte s’entrouvrit lentement.
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D’abord, Grace ne vit rien. Il faisait trop sombre dans la maison. Puis une silhouette sortit de l’obscurité. Une femme longiligne, enveloppée d’une robe noire à boutons dont le col terminé d’une dentelle blanche couvrait le cou, sembla se matérialiser du néant. Ses cheveux courts, d’un brun foncé, contrastaient de façon maladive avec la couleur diaphane de sa peau, sous laquelle on devinait les méandres verts de ses veines. Malgré sa tenue stricte, elle conservait un côté adolescent, presque enfantin. Peut-être à cause de son grand regard étonné, de ses pommettes hautes ou de ses lèvres joliment pulpeuses. Elle posa d’abord ses yeux sur le bras plâtré de la policière, puis sur son arme. La belle Écossaise n’était pas tranquille, ses doigts se crispaient sur la crosse.
— Bonjour, madame, je suis inspectrice de police à Glasgow et j’aurais aimé, avec ma collègue ici présente, vous poser quelques questions, dit Grace.
Sarah montra son visage, mais demeura à distance.
L’autre les détaillait des pieds à la tête, sans un mot. Elle avait une main derrière la porte, ce qui ne faisait que décupler la nervosité de Grace.
Et ce carillon qui égrenait ses notes confuses sous les assauts du vent.
— Pardonnez la présence de nos armes, il s’agit de la procédure habituelle lorsque nous intervenons chez des inconnus. On ne sait jamais sur qui on peut tomber, expliqua Grace, qui se résolut à ranger son pistolet dans son holster.
Elle espérait entendre les frottements de la parka de Sarah dans son dos, lui indiquant qu’elle suivait son exemple, mais la Norvégienne avait dû juger qu’il était encore trop tôt pour baisser la garde.
— J’ai peur des armes à feu, finit par murmurer la jeune femme.
Sa voix était douce. Et Grace comprit qu’elle ne les regardait pas tellement avec méfiance, mais avec les yeux de celle qui n’a pas vu de semblables depuis longtemps.
— Qu’êtes-vous venues chercher jusqu’ici ?
— Nous avons reçu des signalements de campeurs qui auraient aperçu des véhicules décharger de la marchandise, la nuit, près de votre maison, déclara Grace. Les numéros d’immatriculation relevés appartiennent à des trafiquants de drogue. Nous avons besoin de vous interroger à ce sujet.
— Un trafic de drogue ? Cela n’a aucun sens, s’étonna la jeune femme, l’air désemparée. Ils ont dû confondre avec les livreurs de nourriture ou de produits ménagers.
— Peut-être que cela pourrait concerner quelqu’un d’autre du foyer…
— Je vis seule.
— Nous pouvons entrer ? demanda Grace, en exagérant un peu les grelottements qui agitaient son corps.
— Suis-je obligée d’accepter ?
— Non, mais un refus ne pourra qu’attiser nos suspicions et, quand nous reviendrons, ce sera avec toute une équipe qui prendra bien moins de précautions pour fouiller les lieux.
La femme ouvrit grand la porte. Grace fut la première à franchir le seuil et pénétra dans une entrée spacieuse, où un lustre vert Art déco diffusait une lumière livide. Au sol, un tapis brodé de couleurs maussades recouvrait un parquet gondolé conduisant à un escalier qui montait en arc de cercle, et contre lequel était adossé un secrétaire en acajou.
Sarah referma la porte derrière elle, son arme toujours en main.
— Vous gardez les volets clos en pleine journée ? Il n’est que quinze heures…
La propriétaire des lieux posa un instant ses yeux sur le pistolet, puis alla ouvrir les volets des deux fenêtres de l’entrée. Le vent s’engouffra une dernière fois en sifflant, avant qu’un silence étouffé n’enveloppe le hall et que la jeune femme n’observe ses deux visiteuses sans un mot.
Grace lui retourna son regard, la tête un peu inclinée sur le côté, cherchant à cerner cette femme. Qui était-elle ? Quel lien entretenait-elle avec Olympe ? Était-elle vraiment seule ici ? Ou d’autres personnes se tenaient-elles à l’affût derrière l’une des portes qui donnaient sur le hall, prêtes à fondre sur elles ? Une caméra était-elle en train de les filmer ? Et puis, sous ses airs innocents, la maîtresse de maison avait une façon de les scruter en silence qui angoissait Grace de plus en plus. Dissimulait-elle quelque chose ou était-elle tout simplement intimidée par l’intrusion de deux policières chez elle ?
— Je suis l’inspectrice Campbell, finit par dire Grace, et voici l’inspectrice Geringën.
— Lydie Ferguson.
Grace eut un temps de surprise.
— Excusez-moi, je pensais que vous vous appeliez Rosemary.
L’autre femme leva des sourcils circonspects et répondit d’une discrète négation de la tête.
— Aucune Rosemary n’habite ou n’a habité ici ? insista Sarah.
— Non… mais pourquoi continuez-vous à pointer votre arme ? Il y a un danger ?
— Je ne sais pas. À vous de nous le dire, répliqua sèchement Sarah.
La jeune Ferguson fronça les sourcils, comme blessée par le ton vindicatif de l’inspectrice.
— Je ne comprends pas ce que vous me demandez. Comme je vous l’ai dit, je vis seule, depuis la mort de mon mari et de mon fils dans un accident de voiture. Il y a cinq ans…
— Navrée, madame Ferguson, répondit Grace, déstabilisée par l’abrupte révélation, mais n’en restant pas moins sur ses gardes. Est-ce que vous permettez que l’on jette un coup d’œil à votre maison ?
— Vous savez, je ne l’entretiens plus très bien…
— Je vis seule aussi, ajouta Grace avec un sourire amène, je sais ce que c’est.
En terminant sa phrase, elle aperçut Sarah qui semblait se contenir pour ne pas ouvrir toutes les portes du rez-de-chaussée à la volée.
Lydie Ferguson se tourna vers la policière norvégienne, comme si elle se méfiait d’elle.
— Que cherchez-vous au juste ?
— Cessons ces bavardages et montrez-nous la maison, ordonna Sarah, qui marchait en inspectant le hall.
Grace vit le visage de la propriétaire des lieux s’assombrir, sa coéquipière avait été trop brusque. Leurs méthodes de travail étaient définitivement à l’opposé l’une de l’autre, et elle commençait à regretter d’avoir accepté de collaborer avec cette policière autoritaire.
— Pour votre sécurité, il est nécessaire que nous puissions éliminer toute menace à votre encontre que vous pourriez ignorer.
La jeune femme joignit ses pouces devant sa jolie bouche, comme une enfant indécise. Puis elle sembla puiser de la confiance dans le regard de Grace.
— Suivez-moi, mais ne vous étonnez pas que des pièces entières soient recouvertes de tissu, je n’occupe plus que certaines parties de la maison.
Deux portes donnaient sur l’entrée. Lydie Ferguson ouvrit celle de gauche et alluma la lumière d’un lustre en cristal pour révéler ce qui avait jadis dû être un salon. Aujourd’hui, une pièce poussiéreuse dont les meubles étaient drapés d’étoffes blanches. Sarah et Grace y pénétrèrent malgré tout, regardant sous les toiles de tissu, inspectant les meubles. Sans rien y trouver de douteux en dehors de l’odeur de renfermé.
La porte de l’autre côté du hall s’ouvrait sur un couloir qui menait à une petite cuisine, dans laquelle flottait un fumet de soupe. Le mobilier était plutôt bien entretenu et un couvert solitaire était mis sur une table en Formica. Grace remarqua qu’il n’y avait qu’une seule chaise, mais installée du côté opposé à l’assiette.
Les deux inspectrices ouvrirent quelques tiroirs et placards, passèrent la main sous la table et ressortirent. Quand Grace voulut refermer la porte derrière elle, elle rata la poignée. Elle se retourna, étonnée, et constata que celle-ci était un peu plus basse que d’ordinaire. D’ailleurs, en y regardant de plus près, on voyait que la serrure avait été déplacée.
— Vous voulez voir les étages aussi, je suppose ? s’enquit la jeune veuve.
— Oui, s’il vous plaît, dit Grace.
Sarah passa dans son dos pour lui chuchoter quelques mots à l’oreille.
— Tu t’y prends mieux que moi avec cette sainte nitouche. Je te laisse parler.
Grace hocha la tête, soulagée de constater que malgré sa dureté d’approche, sa coéquipière savait faire preuve de discernement.
— Pourquoi avoir emménagé dans un endroit si retiré ? demanda-t-elle en suivant la jeune femme, qui montait déjà l’escalier recouvert d’un tapis rouge. Ça ne doit pas être très pratique ni toujours très rassurant.
— Quand nous nous sommes mariés, avec Thomas, nous n’avions pas beaucoup d’argent. Moi, je n’avais qu’un petit boulot de vendeuse, que je n’ai plus aujourd’hui d’ailleurs, et Thomas avait dû éponger de lourdes dettes de sa femme lorsqu’elle est décédée. Alors, lorsqu’on est tombés sur cette grande maison que l’on pouvait s’offrir avec nos petits moyens, on a décidé de tenter l’aventure. Et on ne l’a pas regretté.
— Et à qui appartenaient les lieux avant vous ?
— Je ne sais pas. C’est mon mari qui s’est occupé de toutes les transactions à l’époque. Je ne m’en suis pas souciée, j’étais trop heureuse de commencer ma vie ici avec lui et Jonah, son fils, que j’ai fini par adopter.
— Vous avez les papiers administratifs notariaux ?
— Oh certainement, je vous les montrerai si vous voulez.
Tout en écoutant la réponse, Grace se fit la réflexion que le tapis qui cascadait sur les marches était particulièrement usé pour une maison occupée par une seule personne. À moins qu’il ne se soit trouvé là depuis des années.
— Combien de temps avez-vous vécu ici avec votre mari et votre fils avant… ?
— Sept mois. On s’est mariés le 7 juin 2015 et l’accident a eu lieu en janvier 2016.
Grace laissa s’écouler un moment de silence pour respecter le chagrin de cette jeune veuve et ne pas paraître trop pressée. Elle passa une main sur la rampe en bois et en apprécia la douceur cirée.
— Bel escalier et beau tapis, en tout cas.
— Oui, on l’a acheté pour rendre l’endroit plus chaleureux et… un peu plus chic, répondit Lydie Ferguson avec une charmante moue.
Grace se retourna vers Sarah, qui lui fit signe qu’elle avait compris le problème.
Les trois femmes arrivèrent sur le premier palier, qui distribuait trois pièces. Lydie Ferguson les ouvrit une à une, en enclenchant chaque fois la lumière. La première était une froide salle de bains au carrelage mural bleu pâle ; la deuxième, ce qui avait dû être un bureau et une bibliothèque.
— Vous permettez, dit Grace en montrant qu’elle voulait entrer.
— C’était le sanctuaire de Thomas. Il y passait beaucoup de temps, simplement à lire.
Grace foula le parquet habillé d’un tapis et huma l’odeur des livres anciens, qui lui était familière. Au mur, des peintures fanées de paysages ou d’animaux accentuaient l’atmosphère surannée des lieux. Elle regarda le dos des ouvrages. De nombreux romans côtoyaient des biographies de personnalités royales, scientifiques ou littéraires. Rien d’anormal, et surtout rien qui puisse permettre de relier Olympe à cette maison.
— Quelle profession exerçait votre mari ?
— Il travaillait dans une petite société d’aménagement urbain, à une quarantaine de kilomètres d’ici. Et voilà ma chambre, annonça la jeune veuve quand Grace ressortit du bureau.
La pièce était meublée d’un lit au cadre en bois ouvragé, recouvert d’un édredon brodé, et d’une solide armoire rustique. À l’image du reste de la maison, cette chambre semblait être restée figée au XIXe siècle. Grace s’attarda près de l’unique table de nuit supportant un réveil et un cadre photo où l’on reconnaissait Lydie Ferguson tout sourire. À ses côtés, celui qui devait être Thomas l’embrassait sur la joue en riant, pendant qu’un petit garçon serrait la taille de ses deux parents et jetait à l’objectif un œil gai et malicieux. Une famille heureuse… dont la joie contraste étrangement avec l’austérité des lieux, songea Grace.
Sur le seuil de la pièce, Lydie surveillait l’inspectrice en se mordillant les lèvres.
— Je ne sais jamais si cette photo me fait plus de bien que de mal, dit-elle en baissant les yeux.
Grace hocha la tête avec compassion.
— Il reste encore un étage à la maison…, dit Grace, en notant que sur ce palier aussi les poignées des portes avaient été descendues.
— Oui, un débarras et la chambre de Jonah.
La jeune femme parut hésiter.
— C’est très troublant pour moi d’aller là-haut. Je ne m’y suis pas rendue depuis la mort de Jonah et Thomas.
Grace observa pourtant que le tapis était tout aussi élimé que sur les marches précédentes. Combien de personnes vivaient vraiment ici ?
— Je vais y aller seule, si vous préférez, dit Grace, qui ne se sentait pas rassurée par cette femme étrange.
— Non, non, je vous accompagne. Il fallait bien que j’y retourne un jour.
— Vous n’avez jamais reçu la visite de personnes qui auraient demandé, je ne sais pas, à inspecter le terrain pour des raisons administratives ou autre chose ? poursuivit Grace.
— Jamais. Vous êtes les premières.
— Et aucune présence étrangère ou suspecte aux alentours ?
Grace trouva la veuve pensive, comme si elle fouillait intensément sa mémoire.
— À part des promeneurs égarés une ou deux fois, non, rien. Mais vous me faites un peu peur. Suis-je en danger ?
— Je ne pense pas, la rassura Grace. Terminons l’inspection des lieux pour en être complètement certaines. On y va ?
— Je vous attends là, déclara Sarah.
Grace fut intérieurement reconnaissante à sa coéquipière d’avoir éprouvé le même besoin de prudence et de couvrir leurs arrières.
Lydie Ferguson passa devant, gravissant les marches de façon beaucoup plus lente que quelques instants auparavant. Malgré les médicaments, Grace éprouvait un léger lancement dans les côtes, mais la méfiance qu’elle nourrissait à l’égard de la jeune veuve l’empêchait de penser à sa douleur. Elle glissa discrètement sa main vers la crosse de son arme calée sur son flanc.
Parvenues au palier, la veuve s’écarta.
— Je vous laisse regarder par vous-même. Je ne suis pas prête…
Grace ouvrit prudemment la première porte, qui donnait sur une modeste chambre d’enfant. Là aussi, le mobilier était sommaire et rustique : un lit de taille moyenne à l’armature en bois foncé, un petit bureau et une malle en osier percée débordante de jouets. Au sol, un tapis de jeu accueillait des personnages sans doute restés exactement là où le garçonnet les avait disposés la dernière fois qu’il avait joué. C’est à peine si on ne l’entendait pas encore imiter les voix en déplaçant ses héros avec l’air investi des enfants plongés dans leur univers.
Grace fit quelques pas dans la pièce et ouvrit la fenêtre puis le volet, offrant une vue sur l’arrière de la maison. Elle découvrit un jardin encadré par le haut mur qu’elle avait contourné avec Sarah. De la mauvaise herbe avait poussé partout, sauf sur un étroit rectangle qui devait faire office de potager, si l’on en croyait les allées de terre et les tuteurs enfoncés dans le sol. Au fond du terrain, quelques outils traînaient sous un frêle abri en bois.
Elle referma volet et fenêtre et retourna sur le palier. Plus bas, elle aperçut Sarah surveiller les alentours avec attention. Lydie Ferguson, elle, observait finalement la chambre, les yeux rougis, les lèvres pincées.
Une main devant la bouche, la mâchoire tremblante, elle détourna la tête.
— Je suis désolée… je le vois là… et…
Elle étouffa un déchirant sanglot et Grace lui posa spontanément une main sur l’épaule. Même si elle ne pouvait encore accorder sa confiance à cette femme, elle ne pouvait non plus lutter contre sa bonté naturelle. À l’étage inférieur, elle vit pourtant Sarah lui faire un signe négatif de la tête.
— J’ai bientôt fini, nous allons vous laisser tranquille, dit Grace avec douceur.
La veuve lui fit remarquer d’un geste sa reconnaissance.
Dans le débarras, tout était effectivement masqué par des draps. En les soulevant, on y trouvait une commode de couleur pastel, deux petites chaises pour enfant, un bureau d’écolier en bois, un lit surmonté d’une couette aux motifs d’animaux, des peluches et quelques babioles dans les tons acidulés. Probablement le mobilier des premières années de Jonah.
Au moment de quitter la pièce, Grace observa le plafond et repéra une trappe.
— Il y a un grenier ?
— Oui, mais nous n’y avons jamais rien entreposé.
L’inspectrice écossaise sortit sur le palier et consulta son homologue du regard, qui monta aussitôt l’escalier. Sarah sauta pour attraper l’anneau d’ouverture et déploya une échelle en bois.
Puis elle alluma la lampe torche qu’elle gardait toujours sur elle et grimpa avec prudence, tandis que Grace restait sur le qui-vive dans le débarras. Arrivée en haut, la Norvégienne balaya l’espace de son faisceau lumineux à plusieurs reprises.
— C’est vide. Seulement la charpente, des toiles d’araignée et des tuiles.
Sarah sauta pour redescendre et referma la trappe.
— Une cave ? ajouta-t-elle.
— Oui. Vide aussi, mais je suppose que vous voulez également la voir…
Les trois femmes regagnèrent le rez-de-chaussée au rythme du grincement des lattes de parquet. Lydie Ferguson avait accéléré sa cadence, sans doute impatiente d’en finir avec cette visite. Sans commentaire, elle ouvrit la porte de la cave et enclencha l’interrupteur. Une ampoule à la lumière verdâtre éclaira tristement l’escalier qui s’enfonçait sous terre.
Sarah ne laissa pas à Grace le temps d’hésiter.
— C’est pour moi, dit-elle.
Elle finit par disparaître au bas des marches et remonta une poignée de minutes plus tard en secouant la tête.
— Rien…
Grace était à la fois soulagée et déçue. Pourquoi diable la localisation de cette maison se trouvait-elle sur la clé USB du Passager ? Quel lien pouvait-il y avoir avec la phase 3 du projet d’Olympe, dont elle n’avait d’ailleurs rien appris en fouillant cette bâtisse ? Qui était Rosemary ? Questions d’autant plus pressantes que Lydie Ferguson semblait sincère dans ses réponses. C’était incompréhensible. Elles avaient forcément raté quelque chose.
À en juger par le visage fermé de sa collègue, Grace en conclut qu’elle partageait la même frustration.
— Merci de votre patience, madame Ferguson, finit par dire Sarah. D’ailleurs, Ferguson, est-ce le nom de votre mari ?
— Oui, il s’appelait Thomas Ferguson. Mon nom de jeune fille est Donnell.
La veuve avait déclaré cela avec cet air d’adolescente cueillie trop tôt par la vie.
— Bien, nous avons terminé, dit Grace. Toutes nos excuses pour le dérangement.
Très droite dans son austère robe noire, Lydie Ferguson répondit d’un simple signe de tête.
Grace ouvrit la porte d’entrée et les deux inspectrices sortirent, aussitôt bousculées par une bourrasque.
Lydie Ferguson leur adressa un sourire timide et sa silhouette disparut dans l’embrasure de la porte qui se refermait. On entendit les trois verrous claquer, puis des bruits de pas.
Sarah et Grace s’éloignèrent, les yeux plissés et le col de leur parka relevé pour se protéger du vent, qui faisait voler leurs cheveux. Derrière elles, Lydie rabattait déjà les volets du rez-de-chaussée.
— Ça n’a pas de sens, prononça Sarah, quand elle fut certaine que sa voix était inaudible de l’intérieur de la maison.
— Peut-être que le lien avec Olympe passait par son mari et que tout s’est arrêté à son décès.
— Mais pourquoi le lieu figurait-il encore dans les dossiers secrets du Passager ?
Grace repensa au tapis usé de l’escalier, aux poignées de portes rabaissées, et à l’unique chaise dans la cuisine, à l’opposé du couvert. Peut-être des détails sans importance, mais qui s’ajoutaient à l’étrangeté de la vie solitaire et taciturne de cette jeune veuve.
Presque arrivée à mi-chemin de la prairie qui séparait la bâtisse de la forêt, Grace se retourna pour contempler la demeure. Elle avait l’impression de ne pas avoir assez posé de questions, d’avoir été trop complaisante. Et à la fois, cette personne si triste dégageait une telle fragilité qu’elle n’avait pas eu le courage de la brusquer. Elle s’en voulait à présent. Cette maison était leur seule piste. Elle aurait finalement dû laisser Sarah bousculer cette femme.
— Il faut voir ce qu’on trouve sur Lydie et Thomas Ferguson dans les registres administratifs et ensuite, on reviendra, dit la Norvégienne.
— Cette fois, je te laisserai parler.
— Allons-y.
Grace hésitait. Elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer la jeune femme en train de téléphoner à cet instant même à un contact d’Olympe pour leur raconter ce qu’il venait de se passer.
Galvanisée par son anxiété et la poussée d’adrénaline qui anesthésia provisoirement ses douleurs, elle se mit alors à courir en direction de la maison. Elle entendit sa collègue la suivre de près. Malgré leur différence de méthode et de caractère, Grace sentit combien Sarah et elle se comprenaient parfaitement, souvent même sans avoir besoin de se parler.
Arrivée devant le porche, Grace, sur le point de poser le pied sur la première marche, se ravisa aussitôt. Elle contourna la vieille bâtisse et se posta sous la fenêtre latérale, dont le volet avait été refermé. Sarah demeura au coin de la maison pour surveiller leurs arrières.
Grace avait conscience que sa démarche était vaine, presque ridicule. Mais elle voulait être certaine de ne rien rater. Elle se pencha très lentement, jusqu’à trouver un mince angle de vue entre deux lattes du volet. Elle distingua le hall, dont le lustre avait été éteint. La lumière du dehors qui parvenait à pénétrer dans la maison était très faible et laissait la pièce en partie plongée dans les ténèbres. Mais du peu qu’elle entrevoyait, il n’y avait personne.
Ses pupilles se dilatèrent progressivement pour s’habituer à l’obscurité. Toujours rien. Cet espionnage ne mènerait à rien.
Elle allait renoncer, quand un son diffus l’interpella. Malgré la litanie du vent, elle eut l’impression d’entendre un grincement provenir de l’intérieur de la maison. Comme un volet mal huilé agité d’un mouvement de va-et-vient. Pourtant, l’autre persienne de l’entrée était également fermée. D’où émanait alors ce bruit ? Elle voulut plaquer son oreille contre le volet, mais n’eut pas le temps de tourner la tête, saisie par un haut-le-cœur.
Deux points luisants venaient d’émerger de l’obscurité et glissaient lentement vers elle. Ils flottaient dans le vide en direction de la fenêtre.
Grace comprit ce qu’elle voyait. Il s’agissait de deux yeux sur lesquels se réfléchissait le peu de lumière provenant du dehors. Les deux yeux de Lydie Ferguson qui, le visage impassible, s’avançait dans le hall, assise sur un fauteuil roulant. Dans un réflexe de stupeur, Grace recula brutalement, la respiration courte, espérant que la veuve ne l’avait pas vue. Elle regarda de nouveau et vit la jeune femme progresser et s’arrêter au pied de l’escalier.
Ce qu’elle fit ensuite bouleversa tant Grace qu’elle étouffa un cri dans la paume de sa main. La veuve attendit sans bouger sur sa chaise roulante quelques secondes. Puis, dans un mouvement d’une lourdeur terrifiante, elle se laissa tomber à plat ventre sur les marches avant de se mettre à les gravir en rampant.
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